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Henri HUA. — De quelques ERYTHR 1 NES d’Afrïqtie. — 
Les plantes nouvelles dont il s’agira dans cette Note appar¬ 
tiennent toutes au groupe plus particulièrement africain que 
Meissner avait cru devoir distinguer génériquement sous le nom 
de Chirocalyx, à cause des cinq expansions sensiblement égales, 
plus ou moins développées qui, semblant terminer le calice fendu 
en avant comme une spathe, donnent à cet organe l’apparence 
vague d’une main avec ses cinq doigts. Ces expansions ne sont 
pas morphologiquement des dents- du calice, étant insérées — 
comme on peut le constater facilement sur des boutons à un état 
convenable, et même, avec un peu d’attention, sur l’organe 
adulte — un peu au-dessous du sommet, à la façon du limbe, 
du pétiole ou de leur rudiment mucroniforme sur la gaine de 
beaucoup de feuilles où cette dernière est bien développée. 

On retrouve les analogues de ces digitations, mais moins 
nettement développés, sur le calice de toutes les Erythrines : 
callosités presque nulles chez E . senegalensis DC., développées 
avec exagération chez E. excelsa Baker, où elles sont unies 
en une large et longue bande linguiforme, bifide au sommet, 
plus longue que le corps du calice et faisant croire que celui-ci 
dépasse l’étendard en longueur. Dans des types plus éloignés, 
les apparences sont plus diverses : ainsi dans VE. indïca dont le 
calice se fend du côté vexillaire et non du côté de la carène, on 
voit facilement deux dents subulées, entre lesquelles se fait sou¬ 
vent la fente, et entre elles, trois callosités très courtes et con- 
nées; dans VE. Crïsta-Galli, il y aune sorte d’ergot très visi¬ 
ble, qui est de même nature, accompagné de callosités moins 
nettes. 

Les plus anciennement signalées parmi ces Erythrines de la 
section Chirocalyx sont des plantes d’Abyssinie désignées au 
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commencement du siècle par Robert Brown dans le Catalogue 
des plantes du voyage de Sait sous le nom de Erythrina tomen- 
tosa, et par Lamarck, dans F Encyclopédie, sous le nom d Ery- 
trina abyssinica. Mais aucune description, et aucun renvoi à 
des échantillons authentiques n’accompagnant ces. désignations, 
on doit s’en rapporter, pour préciser ces nomina nuda, aux ap¬ 
préciations d’Hochstetter et Steudel d’une part, de Richard d’au¬ 
tre part, se rapportant aux échantillons recueillis plus d’un 
demi-siècle plus tard par Schimper, puis par Quartin-Dillon et 
Petit, et Rochet d’Héricourt. Dans les Erythrina à rameaux, 
feuilles et calices tomenteux du premier, Hochstetter et Steudel 
pensèrent retrouver VE. iomentosa de R. Brown (n° 531 de VIter 
abyssinicum de Schimper), tandis que, dans une forme à feuilles 
plus coriaces et glabres à la face supérieure, à tomentum grisâ¬ 
tre au lieu d’être fauve doré, dont la récolte était due à Quartin- 
Dillon et Petit, Richard vit VE. abyssinica de Lamarck, dis¬ 
tincte pour lui de VE. tomentosa. Depuis, F. Hérincq, sur les 
étiquettes du Muséum, rattachai ce type le n° 1083 de Schimper, 
aussi semblable que possible aux échantillons sur lesquels fut 
établie la diagnose de Richard. Y a-t-il là deux types spécifi¬ 
ques bien distincts, ou seulement deux formes dues aux condi¬ 
tions de lieu et de temps où les divers échantillons furent récol¬ 
tés? Il est difficile de le démontrer en l’absence de documents 
rigoureusement comparables : le témoignage de voyageurs 
ayant vu les arbres en place, et rapportant de nouveaux docu¬ 
ments à l’appui de leur dire est indispensable pour résoudre ce 
petit problème que, pour l’instant, on doit se contenter de 
poser. 

Quoi qu’il en soit de la solution à venir, les Aoristes posté¬ 
rieurs à Richard n’ont admis qu’une seule dénomination pour 
toutes les Erythrines tomenteuses de l’Afrique orientale, de 
quelque localité qu’elles fussent originaires, depuis l’Abyssinie, 
la Nubie et le Bahr-el-Ghazal, jusqu’aux régions australes du 
Zoulouland et de Natal, en passant par la région des Lacs, les 
pentes et les steppes de l’hinterland de Zanzibar et la vallée de 
Zambèse. Si vraiment il n’y a qu’une espèce, son aire de disper¬ 
sion, si étendue du Nord au Sud, avec des conditions variables 
de station, serait des plus intéressantes, et il serait curieux 
d’étudier les modifications apportées à cette espèce par les cli- 
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mats divers où on l’aurait observée. La plus apparente de ces 
modifications, déjà signalée, est celle de la taille qui oscillerait 
entre 2 m. à 5 m. dans la région des Lacs, à 2.000 m. environ 
(Pflanzenwelt Ost-Afrikas, A p. 154), et 30 m. dans l’Ouçam- 
bara, d’après Holst. (/. c. } A p. 88, B p. 310). Baker l’appelle 
E. tomentosa'R. Br. (Flora of trop, Afr . II. p. 184). Taubert 
préfère E . abyssinica Lam. (Pflanzenw. Ost-Afr., C p. 221). 
Je ne veux pas ici discuter la question de priorité, d’autant plus 
que la vraie solution est peut-être dans une disjonction. Déjà, la 
comparaison attentive des descriptions originales des échantil¬ 
lons, que j’ai pu voir dans les grands herbiers parisiens du Mu¬ 
séum et de M. Drake del Castillo, autorise à séparer d’une ma¬ 
nière absolue de cette espèce confuse, d’abord la plante de 
l’Afrique australe, qui est VErylhrina latissima E. Mey., et 
ensuite la plante du Bahr-el-Ghazal, espèce nouvelle que je nom¬ 
merai Erythrina comosa . 

Il suffit de liré la description du Chicoralyx mollissimus de 
Meissner (Hook. Lond. Journ. p. 97-98) ou de jeter les yeux sur 
la pl. 61 du Thesaurtis capensis d’Harvey représentant VE. San- 
dersoni de cet auteur, ces deux noms étant synonymes d'E. la¬ 
tissima E. Mey., pour ne pas pouvoir confondre cette espèce à 
ailes et carène très apparentes, environ moitié aussi longues 
que l’étendard, avec les plantes de l’Abyssinie (Rochet d’Héri- 
court ! Schimper, n° 1083 !) où ces organes sont aussi réduits que 
possible et presque cachés dans la base non fendue du calice, 
les ailes ayant à peine 5-6 mm. sur 3, et les pièces de la carène 
orbiculaires, 3 mm. sur 3. 

Quant à la belle Erythrine rapportée par Schweinfurth du 
pays de Djour (n os 1799, 1868, 1882) et de chez les Niam-Niam 
(n° 60), si la longueur plus grande des digitations du calice, qui 
atteignent souvent de 20 à 35 mm., alors qu’elle est au 
maximum de 15 chez les Erythrines d’Abyssinie, peut être con¬ 
sidérée comme un caractère de moindre importance, malgré 
l’aspect chevelu tout spécial qu’affectent à cause de cela même 
les jeunes grappes, s’il en est de même de la couleur gris argent 
du tomentum : en considérant d’ailleurs l’allongement relatif des 
bractéoles, qui sont ici filiformes au lieu d’être trapues, la forme 
de l’étendard qui, plus grand, a un contour lancéolé large, aigu 
au sommet, au lieu d’avoir les bords parallèles sur une grande 
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longueur et un sommet franchement arrondi, presque tronqué ; 
la taille double de la carène et des ailes, toujours naines pour¬ 
tant ; la plus grande finesse du style ; les ovules plus nombreux, 
12 au lieu de 8-9 ; l’aspect tout différent des feuilles, dont le pé¬ 
tiole adulte devient absolument glabre, dont les folioles perdant 
tout tomentum à la face supérieure n’en conservent que relative¬ 
ment peu sur l’inférieure, la terminale étant moins large relati¬ 
vement à sa longueur ; encore plus, le fruit, moniliforme et cou¬ 
vert d’unepubescenceferrugineuse, mais à parois moins lig-neuses, 
à articles comprimés de la base au sommet ; on ne peut hésiter à 
y voir une-espèce distincte, Y Erythrina comosa. Peut-être, une 
partie des Erythrines de la Région des Lacs ou de l’intérieur du 
Zanguebar devront-elles y être rapportées. 

A côté des espèces précédentes et formant avec elles un 
groupe dans lequel les distinctions sont difficiles quand on 
manque de renseignements complets, tant le port général est 
analogue, se placent les Erythrina suberifera et E. kuillensis 
de Welwitsch, à digitations calycinales moins accentuées que 
chez les espèces ci-dessus nommées, en forme de lanières cour¬ 
tes, aplaties et non plus ou moins subulées comme chez celles- 
ci, un peu plus courtes et nettement arrondies au sommet chez 
E. suberifera, plus longues et parfois aiguës chez E. Jmillensis. 

Ces appendices, chez l’espèce rapportée du Haut-Kémo par 
Dybowski (n° 695) et que je lui dédie sous le nom d’ Erythrina 
Dybowskii, sont très courts, épais, presque cunéiformes, for¬ 
mant au sommet des boutons sacciformes, une rosette très carac¬ 
téristique qui permet de la distinguer à première vue de toutes 
les autres. Du calice, fendu presque jusqu a la base au moment de 
l’anthèse, s’échappe un étendardpresque droit, souvent deux fois 
plus long que lui, presque aussi large à la base qu’au sommet, 
l’onglet étant presque nul ; les ailes et la carène, plus pâles, 
sont arrondies, les premières un peu oblongues, et sortent à 
peine du calice à la base de la fleur, tout en étant plus impor¬ 
tantes que chez les plantes abyssiniennes ; entre elles fait saillie 
l’ovaire velu ferrugineux avec un style aussi long que lui et 
glabre dans sa partie supérieure, enveloppé des étamines dont 
les anthères environnent le stigmate, le tout fort peu plus court 
que l’étendard. Les fleurs ainsi constituées sont pendantes, par 
groupe de 3 à 7 fleurs espacés le long d’un rachis tomenteux à 
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Textrémité d’un pédoncule assez long ; l’allure de cette grappe 
interrompue est bien différente de celle des espèces déjà nom¬ 
mées. Toutes les parties, sauf la corolle, sont revêtues d’un to- 
mentum pulvérulent, d’un jaune doré. Les pédoncules des grap¬ 
pes, les pétioles et les nervures des feuilles portent des aiguillons 
aigus fortement recourbés. Les folioles, fort analogues par la 
forme générale à ce qu’on voit chez les espèces voisines, ont le 
sommet obtus, les deux faces tomenteuses ; la médiane était 
avortée sur deux des feuilles qui nous sont parvenues. 

Toutes ces espèces ont des fleurs de taille moyenne, dans 
lesquels l’étendard mesure depuis 30 à 35 cm. (E . Dyboæskii) 
jusqu’à 40-45 mm. (E . comosa, huillensis),, le corps du calice 
de 14-15 mm. (E . D.) à 20 (E . ck.) y les appendices variant 
beaucoup plus entre 1 mm. 05 (E. D.) et 35 mm. chez quel¬ 
ques échantillons d'E. comosa . Les ailes et carènes restent 
naines. # 

Au même groupe se rattache une espèce rapportée de Timbo 
(Fouta-Dhiallon) par le D r Miquel et que j’ai fait connaître dans 
le Bulletin du Muséum (1897, n° 7, p. 327) sous le nom d'E. 
sigmoidea dont les affinités sont surtout avec VE. Dybowskii ; 
elle se distingue de toutes les autres par la petite taille de ses 
fleurs, le corps du calice n’excédant pas 12 mm., les appendices 
ayant environ 2 mm. ; l’étendard, très étroit, recourbé deux 
fois suivant sa médiane, atteindrait 25 mm. de long s’il était 
droit. Cette plante est particulièrement intéressante en ce qu’elle 
montre au Nord-Ouest de l’Afrique tropicale, dans une région où 
semble régner un autre type de ce genre, VE. senegalensis y un 
représentant des Erythrines tomenteuses du groupe Ckirocalyx, 
qui n’étaient jusque-là connues que dans l’Est, le Centre ou au 
sud de l’Equateur. 

Deux nouvelles espèces, à plus grandes fleurs, ont été obser¬ 
vées, l’une au Congo français par Thollon, l’autre dans l’île de 
Zanzibar par le R. P. Sacleux. Elles ont plus d’affinités entre 
elles et avec des espèces non africaines, qu’avec celles déjà ci¬ 
tées. 

L'E. Tholloniana (Thollon, sans n°) ne paraît pas avoir les 
jeunes rameaux très épineux, non plus que les feuilles, qui sont 
revêtues dans leur extrême jeunesse, le seul état dans lequel 
nous les connaissions, d’un tomentum pulvérulent ochracé. 


— 54 - 

Les fleurs, nombreuses, forment une grappe serrée à pédoncule 
robuste, à peine pubescent. Le calice, fendu presque jusqu’à la 
base, est glabrescent, rougeâtre sur le sec, long de 15 à 20 mm. 
avec des appendices réduits, dressés dans le bouton au lieu 
d’être étalés en rosette comme chez VE. Dybowskii. L’étendard 
s’en échappe presque à angle droit, puis se redresse par une 
courbure accentuée ; en droite ligne il aurait près de 40 mm. de 
long sur 20 dé large un peu en dessous de son milieu ; les ailes 
et la carène atteignent 12 et 8 mm., sortent manifestement à la 
base de la fleur. L’ovaire, revêtu du tube staminal, fait forte¬ 
ment saillie avec une courbure considérable ; il est revêtu d’une 
pubescence fine et serrée s’arrêtant à la base du style qui est en¬ 
tièrement glabre; il contient 10à 12 ovules, le tout sensiblement 
aussi long que l’étendard. 

UE. Sacleuxzz est, d’après le collecteur, un « très grand ar¬ 
bre, aux fleurs d’un rouge pourpre; grosses et petites branches 
très épineuses ; feuilles des jeunes pieds épineuses sur les ner¬ 
vures ». Les rameaux, glabres, sont couverts d’aiguillons noirs, 
droits ; lès feuilles, déjà presque glabres au sortir du bourgeon, 
le sont bientôt entièrement, sur les deux faces, ce qui suffit à 
donner à cette plante une place à part parmi celles que nous 
étudions ici. Les grappes paraissent avant les feuilles aux aissel¬ 
les des feuilles supérieures de la pousse de la saison précédente, 
comme il est assez fréquent ; elles ont un pédoncule long et ro¬ 
buste ; les fleurs y sont très serrées. Le calice est recouvert 
d’une fine pubescence tant sur le corps de 17 mm. de long 
environ, qüè sur les appendices, qui ont jusqu’à 7 mm. Le large 
étendard dressé atteint parfois 50 mm. de long sur 20 à 22 de 
large dans sa moitié supérieure ; les ailes et la carène ont celles- 
là, oblongues, de 15 à 20 mm. de long, celles-ci, suborbiculaires, 
de 10 à 12 mm. ; elles sont très apparentes. L’ovaire, très re¬ 
courbé, est fortement velu, les poils devenant plus rares, mais 
se montrant encore sur le style jusque vers le sommet : il y a 
6-8 ovules ; avec les étamines qui l’enveloppent, il n’a pas tout 
à fait les trois quarts de la longueur de l’étendard. Les fruits 
sont moniliformés, rappelant ceux des espèces abyssiniennes en 
beaucoup plus gros ; les articles à parois fortement ligneuses 
ont jusqu’à 3 cm. de diamètre. 

C’est à côté de ces deux espèces à grandes fleurs que 
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VE. latissima de l’Afrique australe, rattachée par erreur, nous 
l’avons vu, aux plantes abyssines à carène et ailes minuscules, 
doit probablement être placée, à cause de la grandeur de ces 
parties. 

L ' Erythrina melacanthà Taub., du Harrar et du pays 
Gallas, que je connais seulement par la description publiée dans 
l’ Annuario de R . Istituto botanico de Rorna, VII, p. 96, rappelle 
par plusieurs traits VE. Sacleuxii\ notamment par les longues 
épines noires, la glabrescence des feuilles, la grande taille des 
fleurs. Mais, rapproché par l’auteur des E. Livingstonia Baker 
et E . Brucei Schw., il s’éloigne par là même de notre espèce, 
à cause notamment du calice presque glabre, à appendices pres¬ 
que nuis (autant qu’on peut en présumer par le silence de l’au¬ 
teur et les affinités indiquées), et de l’ovaire seulement farineux, 
au lieu d’être velu, et se rapproche quelque peu de VE. Senega- 
lensis DC. 

Bien qu’une ou deux espèces de l’Amérique du Sud, indé¬ 
terminées au Muséum, paraissent pouvoir se rattacher à cette 
section, les Chirocalyx actuellement connus sont des éléments 
caractéristiques de la flore de l’Afrique tropicale. 


Henri hua. — Les feuilles des Cœsalpmiées-Çynométrées. 
— Parmi les caractères diagnostiques de ce groupe de Légumi¬ 
neuses, figure en première ligne celui tiré de l’aspect des 
feuilles : « Folia abrupte pinnata . » Il y a longtemps déjà, 
Bâillon avait remarqué sur des Copaïfera cultivés au jardin de 
l’École de Médecine, détruit après sa mort, que les feuilles 
« s’annoncent d’abord comme devant être imparipennées (Bull. 
Soc. linn. I. p. 311). » J’ai eu occasion de faire la même remar¬ 
que sur le Cynometra Mannii ; de beaux échantillons de cette 
espèce rapportés naguère par M. H. Lecomte, du Congo fran¬ 
çais, où elle est connue vers Kitabi sous le nom d Lchoûna, pré¬ 
sentant des bourgeons en voie de développement, à un état 
propice pour cette observation. 

Les feuilles du Cynometra Mannii, à l’état adulte, se com¬ 
posent généralement de trois paires de folioles obliques, acu- 
minées, à sommet émarginé, d’autant plus grandes qu’elles sont 
plus rapprochées du sommet du rachis, lequel se termine brus- 



